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	Tandis que la première Journée doctorale d'archéologie était centrée sur l'objet, en tant que marqueur d'identité culturelle pour les communautés humaines du passé, cette deuxième Journée traite du territoire, envisagé comme zone d'approvisionnement et d'activités économiques. À travers l'étude des vestiges matériels, ce sont les stratégies mises en oeuvre par ces communautés pour subvenir à leurs besoins dans les limites de l'espace qu'elles occupent qu'il s'agit d'interroger: comment s'organisent-elles pour accéder aux ressources naturelles et pour les exploiter, pour conserver, répartir et échanger leurs productions, mais aussi pour développer leur emprise sur le milieu et assurer le contrôle économique de leur territoire ? En raison de la grande diversité de leurs modes de vie - que la géographie et l'histoire ne suffisent pas à expliquer - les sociétés anciennes ont apporté des réponses différenciées à ces questions. Sur cette variété des pratiques économiques, l'archéologue, qui ne dispose que d'une infime partie des traces matérielles - souvent évanescentes et rarement univoques -, peut-il vraiment nous éclairer?

        
	C'est le défi qu'ont tenté de relever les auteurs des neuf contributions rassemblées dans ce volume, jeunes doctorants en archéologie dont le hasard veut, cette année, qu'à l'exception d'une étudiante dont les recherches portent sur les chasseurs mésolithiques d'Europe septentrionale, ils travaillent tous sur des civilisations qui se sont épanouies loin de notre continent: communautés villageoises néolithiques des marges du Sahara, pêcheurs préhistoriques de Polynésie, horticulteurs kanak de Nouvelle-Calédonie, artistes Mochicas du Pérou, paysans, tailleurs d'obsidienne et producteurs de sel du Mexique préhispanique, cultivateurs et forestiers de la Guyane précoloniale, conquérants aztèques et colons espagnols. Autant d'aires chrono-culturelles dans lesquelles la recherche archéologique actuelle tente de comprendre les liens entre économie et territoire.

      

    

  
    
      
        Note de l’éditeur

        
	Actes de la 2e Journée doctorale d’archéologie.

        
	Paris, 2 juin 2007
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            Préface
          

        

        Gilles Touchais

      

      
        
           Le thème de cette deuxième Journée doctorale était aussi transversal que celui de la première : la question des rapports entre économie et territoire au sein des sociétés anciennes, telle qu’on peut l’appréhender à travers la documentation archéologique. La notion de territoire a été, ces dernières années, au cœur de la réflexion de bien des archéologues travaillant sur les périodes et dans les contrées les plus diverses, comme en témoigne entre autres le recueil d’études de nos collègues René Treuil et Georgia Kourtessi-Philippakis en cours d’édition aux Publications de la Sorbonne sous le titre Archéologie du territoire de l’Égée au Sahara. Curieusement le sujet de cette deuxième Journée doctorale d’archéologie a surtout retenu l’attention des doctorants dont le terrain d’étude se situe hors d’Europe : une seule des neuf communications rassemblées ici concerne notre continent, tandis que les autres se répartissent entre le Mexique, le Pérou, l’Afrique, la Polynésie et la Nouvelle-Calédonie. On pourra peut-être regretter que cet échantillonnage ne donne pas un reflet fidèle de la diversité des champs chrono-culturels couverts par les doctorants archéologues de Paris 1. Mais on ne pourra en revanche que se féliciter de voir ces derniers s’ouvrir aussi largement sur le monde et investir des territoires sur lesquels peu de leurs condisciples en France osent encore s’aventurer. Le fait que trois des orateurs ont entre-temps soutenu leur thèse est un autre signe de la vitalité de notre École doctorale.

           Je tiens à rappeler que l’organisation de ces Journées doctorales, depuis le choix du thème jusqu’à l’édition des actes, est entièrement l’œuvre des doctorants eux-mêmes, qui, sous la conduite des enseignants-chercheurs qui les encadrent, s’initient de cette façon à l’une des tâches qui font partie du métier d’archéologue : susciter des rencontres, des échanges scientifiques, et en diffuser les résultats.

           La cheville ouvrière de cette deuxième rencontre a été constituée par Aurélie Salavert et Théophane Nicolas, dont l’efficacité souriante est venue à bout de tous les obstacles. Au nom de l’École doctorale, je tiens à leur exprimer toute ma reconnaissance. Je remercie également les doctorants, qui ont fourni la matière de cette journée riche en information et en réflexion, et leurs directeurs de thèse, qui ont accepté de revoir les textes pour la publication ; un grand merci aussi à Mike Ilett pour la relecture des résumés en anglais. Tous contribuent ainsi à faire que notre École doctorale ne se réduise pas à une simple structure administrative mais qu’elle s’affirme de plus en plus comme une véritable communauté scientifique.
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          Le territoire : une notion polysémique

        

        Patrice Brun

      

      
        
           Le mot « territoire » est a priori facile à comprendre et conforme aux définitions proposées par un dictionnaire usuel comme le Petit Robert : « 1. Une étendue de la surface terrestre sur laquelle vit un groupe humain et spécialement une collectivité politique nationale. 2. Une étendue de pays sur laquelle s’exerce une autorité, une juridiction. 3. Une zone, une région précisément déterminée. 4. La zone qu’un animal se réserve et dont il interdit l’accès à ses congénères, ou l’endroit qu’une personne s’approprie en y mettant des objets personnels ». L’ensemble fait référence à un espace délimité géographiquement par l’autorité en place, qu’elle soit individuelle ou collective, un espace circonscrit que l’on occupe, dont on use en termes de ressources et que l’on défend vis-à-vis d’autrui. Cette appropriation implique une action sur les différents composants du milieu : minéraux (terre, pierre, eau pour les constructions domestiques, spécialisées ou monumentales – ces dernières faisant aussi office de marquage territorial – et pour des canalisations et des terrassements), faune (chassée, pêchée, élevée) et flore (collectée, cultivée, ou abattue pour le chauffage afin de transformer des minéraux en céramique, métal, verre et pour la construction).

           Dès que l’on dépasse cette définition générale du territoire, on constate, toutefois, que cette notion prend des sens plus diversifiés d’un champ de connaissance à un autre : géographie, histoire, archéologie, sciences politiques, éthologie, etc. Il serait erroné d’en attribuer toute la responsabilité aux effets mécaniques de la spécialisation disciplinaire. Il ne faut, en effet, pas perdre de vue que derrière cette variabilité tendancielle, le terme possède un caractère fondamentalement polysémique. Il revêt une signification non seulement physique (une portion d’espace terrestre), mais aussi idéelle (l’idée que les gens s’en font et qui ne coïncide pas toujours exactement avec les limites concrètes) et, de surcroît, souvent variable selon l’échelle spatiale, temporelle et sociale considérée.

           La notion de territoire renvoie toujours, bien entendu, à une construction idéelle. Rares sont les circonscriptions qui s’imposent naturellement, hormis les îles. Les frontières sont, par conséquent, souvent contestées et chargées d’une lourde puissance symbolique. En faisant respecter ses limites territoriales, une communauté assure certes ses ressources vitales propres, mais conforte également le sentiment d’appartenance de ses membres. Elle matérialise l’élaboration identitaire individuelle et collective, renforce le lien social et stimule la solidarité interne (Barth, 1969). Ce ressort cognitif permet, d’ailleurs, de mieux comprendre la force des phénomènes irrationnels de bandes d’adolescents, ou de fièvres patriotiques et nationalistes. Ce véritable impératif identitaire imprègne d’ailleurs la plupart des créations matérielles de l’humanité. Le « décor » (qui n’est jamais purement décoratif) et même la forme des produits fabriqués et des constructions expriment à la fois l’adhésion à une communauté et la distinction par rapport aux autres, aux extraterritoriaux.

           Les entités culturelles changent au cours du temps. Elles se déplacent, se dilatent ou, au contraire, se contractent. Le plus surprenant est, par conséquent, leur durable résilience. Leur étonnante résistance, par-delà le cycle biologique du renouvellement générationnel, suppose une volonté de transmission de ces racines identitaires par l’éducation. Il s’agit de l’apprentissage de savoir-faire, de règles de savoir-vivre, de mythes fondateurs. Il s’agit aussi, pour les sociétés qui ont adopté une économie de production, d’exprimer combien elles font corps avec le sol qui les nourrit. Les constructions monumentales, destinées à résister au temps beaucoup plus longtemps que les bâtiments d’usage courant, marquent le territoire : son centre symbolique, ses lieux de mémoires et ses limites internes et externes. Ce sont souvent d’abord des sanctuaires ou des tombeaux, les deux catégories étant plus ou moins liées. Le territoire devient, de la sorte, un élément de médiation entre le monde des vivants et celui des ancêtres, ainsi que celui des êtres surnaturels. La croyance en des puissances surnaturelles plus ou moins abstraites est attestée dans toutes les sociétés traditionnelles. La référence à des ancêtres auxquels on rend un culte l’est dans toutes les sociétés agropastorales sans État.

           Dans toutes les sociétés agraires traditionnelles, avec ou sans État, le territoire est perçu comme le fruit du travail de plusieurs générations de personnes auxquelles les vivants sont redevables. Le sol nourricier est aussi celui dans lequel se dissolvent les dépouilles mortelles des ascendants, d’où l’idée répandue d’un cycle liant la mort des anciens à la prospérité des vivants. L’espace territorial n’est évidemment pas une simple étendue bornée, reçue en héritage. Il possède une épaisseur, une profondeur dans laquelle la communauté vivante trouve ses « racines » qui sont ressenties comme indispensables à sa survie, à l’exemple d’un arbre. Ainsi, paradoxalement, bien que les humains se soient souvent approprié ces espaces par la force, cette appropriation fait ensuite place dans leur imaginaire à la conviction qu’il s’agit de leur lieu d’origine. Dans cette profondeur résident, de plus, pour de nombreuses sociétés traditionnelles, des divinités souterraines que l’on croit pouvoir amadouer par des offrandes, souvent sacrificielles, déposées dans des anfractuosités, des sources, des marais, des fosses, des fossés, etc.

           Beaucoup sous-estiment aujourd’hui l’épaisseur idéelle de la notion de territoire, mais plus encore le caractère polysémique engendré par l’échelle d’observation des entités territoriales. À ce propos, les définitions du dictionnaire courant restent vagues. Elles évoquent l’espace de vie d’un groupe humain, mais ne se montrent précises que dans le cas d’une collectivité politique nationale, sous-entendu du type de l’État-nation. Or, il existe d’autres échelles territoriales, même dans les sociétés sans État, et qu’il convient de distinguer avec netteté pour être plus pertinent.

           En deçà de l’unité politiquement autonome, comme la chefferie (communauté de quelques milliers à quelques dizaines de milliers de personnes unies sous le pouvoir coercitif d’un individu ou d’un conseil), ou le groupe local acéphale, qu’il soit clanique ou villageois (Johnson & Earl, 1987), il importe de bien distinguer du territoire, le terroir, le finage et la communauté d’intermariage, pour ne retenir que les principaux. Le terroir regroupe les terres cultivées et les prairies d’une simple ferme ou d’un village. Le finage (terme d’abord utilisé par les médiévistes et généralisé par les géographes) réunit, outre le terroir, les espaces plus sauvages concourant à l’approvisionnement direct de la communauté de résidence en question : marécages et bois où l’on procède à la collecte, la pêche, la chasse, mais aussi à l’abattage du bois de chauffe et de construction (Claval, 1980). La communauté d’intermariage concerne l’ensemble démographique nécessaire à la reproduction biologique humaine d’une communauté naturelle qui est relativement exogame dans la plupart des sociétés traditionnelles. Elle doit être forte de deux cents à quatre cents personnes pour demeurer viable, compte tenu des risques sanitaires et des conflits intercommunautaires (Hassan, 1981). Seule cette dernière peut se confondre, dans le cas des sociétés de petit module, à un territoire politiquement autonome. Une certaine autonomie en matière d’organisation politique, au sens où l’entend l’africaniste Georges Balandier (1967) pour qui il y a du pouvoir, donc du politique, dans toute société, apparaît bien ainsi comme un critère déterminant de la notion de territoire. Au-delà de l’unité politiquement autonome, peuvent se former des ensembles territoriaux correspondant à des fédérations ou confédérations plus ou moins – en général moins – durables.

           Il n’est pas indifférent de souligner ici que l’archéologie est mieux outillée que d’autres sciences humaines pour décortiquer cette polysémie, en raison de l’exceptionnelle profondeur de temps que ses méthodes lui permettent d’appréhender. Elle seule se trouve en mesure de documenter les modes d’expression identitaires des sociétés sans écriture ou qui n’ont laissé que des sources textuelles peu nombreuses et d’interprétation difficile. Elle seule permet ainsi de suivre l’évolution des entités territoriales sur la longue durée. Leur suivi, sur une durée suffisamment longue, est en effet nécessaire pour faire la part des changements réguliers de la culture matérielle, de génération en génération, et des changements plus profonds, susceptibles de modifier dans leur forme et leur dimension les ensembles territoriaux. Ajoutons que l’archéologie seule a les moyens de hiérarchiser et caractériser la nature de ces changements, c’est-à-dire de reconnaître les différentes échelles de temps propres aux territoires étudiés.

           La notion de territoire fait, en somme, référence à des espaces-temps de différentes dimensions dont le degré d’autonomie politique est un critère majeur. Il convient, là aussi, de ne pas se laisser leurrer par des différences d’échelle d’observation afin d’interpréter correctement les entités territoriales. La nature du pouvoir est un élément fondamental de ce point de vue. Sa détermination repose sur la hiérarchie fonctionnelle des sites et les configurations spatiales qu’ils dessinent dans l’espace. Ce n’est que partiellement vrai pour les lieux funéraires et cultuels dont la hiérarchie peut avoir été volontairement masquée par certaines sociétés pour des raisons idéologiques. L’organisation spatiale des établissements, à travers leur taille, leur monumentalité et les fonctions qu’ils regroupent, représente, pour sa part, un bon révélateur de l’organisation sociale. Elle permet seule de savoir à quel type de société et à quel type de territoire nous avons affaire.

           La polysémie de la notion de territoire est, en définitive, présente à plusieurs niveaux. Nous voyons bien que différentes significations lui sont données ; par l’usage courant, qui en admet une définition très large, et par les usages plus spécialisés. Nous constatons aussi que, même après avoir écarté les entités spatiales qui ne méritent pas le terme de territoire, différents types d’ensembles territoriaux doivent être distingués. Cela exige, du point de vue méthodologique, d’étudier les phénomènes en question à plusieurs focales. C’est à ce prix qu’une notion aussi fondamentale est susceptible de restituer, dans toute sa richesse et sa complexité, la dynamique historique des sociétés humaines.
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          Introduction

          La pêche, un des principaux moyens de subsistance en Polynésie

           Les îles polynésiennes, comme toutes celles du Pacifique, offrent un large choix d’espèces marines vivant près de ces côtes. Ces espèces peuvent évoluer en haute mer, dans les lagons, vers les zones sablonneuses ou coralliennes, sur les tombants de récifs, dans les nombreuses anfractuosités des roches sous-marines. Les biotopes sont multiples et favorisent une grande variété de la faune.

           La mer représente une source d’approvisionnement alimentaire importante, voire indispensable, pour les populations vivant sur le rivage, en particulier sur certains types d’îles. Sur les atolls notamment, le lagon et le large fournissent une grande part des apports en protéine, leurs habitants étant plus dépendants des ressources marines que ceux des îles hautes. Lors du peuplement des îles polynésiennes, en même temps que certaines plantes (par exemple, le taro – Colocasia esculenta, et l’arbre à pain – Artocarpus ­altilis), seuls quelques animaux faisaient partie des déplacements maritimes des hommes de l’époque (notamment le cochon, le chien et le poulet) et n’étaient pas consommés fréquemment (Conte, 1999). La mer est fondamentale dans l’approvisionnement régulier en ressources naturellement présentes.

           La pêche est également une activité sociale omniprésente. Dans tous les archipels, de manière plus ou moins stricte selon le degré de hiérarchie sociale, la pêche était contrôlée, aussi bien pour les lieux où se rendre que pour les symboles et les rituels liés à sa pratique. Les espaces maritimes pouvaient être considérés comme des propriétés pour les classes sociales supérieures, propriétés dont la possession et l’exploitation pouvaient se transmettre. Jusqu’à une époque récente, certaines zones de pêche étaient rattachées à des familles de haut rang ; les chefs récupéraient, en retour de l’accord de celles-ci, comme un droit d’exploitation, une part des prises pêchées par les gens de classe inférieure (Handy, 1932). Dans les îles hautes, l’économie comprenait les échanges ainsi que des accords entre les populations vivant sur les côtes et celles vivant à l’intérieur des terres, dans les vallées (Robineau, 1985).

           Il y avait également certaines pêches et des mets (dont la tortue) qui étaient réservés à l’élite sociale. Les expéditions au large, important facteur de cohésion sociale, devaient avoir l’aval de spécialistes qui prenaient en charge leur organisation. Les pêcheurs se consacraient à des campagnes de pêche sous l’égide de maîtres spécialistes lors de périodes rigoureusement choisies. Ils se rassemblaient sur un lieu de résidence provisoire, où se trouvaient une ou plusieurs structures consacrées aux activités et rites liés à la pêche. Les pêches collectives étaient l’occasion de réunir les habitants des villages, aussi bien durant l’expédition même qu’après, lors du partage des poissons ou des repas.

           Une large connaissance empirique du monde maritime est une des principales caractéristiques des sociétés du Pacifique. L’installation sur des environnements insulaires réduits a obligé les Polynésiens à s’adapter aux conditions spécifiques, en observant le milieu naturel et les conditions géographiques et climatiques. Des calendriers étaient établis à partir d’observations de la lune et d’événements naturels, donnant des indications sur les moments les plus propices à la pêche, comme les saisons d’abondance, les périodes de frai1, les périodes de migration des poissons. Les Polynésiens avaient un savoir très poussé concernant la biologie des poissons, ainsi que sur les comportements et l’alimentation de chaque espèce.

           La pêche est restée une activité indissociable de la vie des Polynésiens d’aujourd’hui, à la fois par sa pratique fréquente, l’abondance et la qualité des ressources qu’elle procure et par la diversité des techniques employées (Lavondès, 1987).

          Mieux connaître la pêche préhistorique polynésienne à travers les hameçons

           Les rares preuves matérielles de cette activité si présente, durant les périodes pré-européennes, sont en majorité les hameçons découverts sur les sites archéologiques. De nombreux sites d’habitat côtiers, qu’ils soient permanents ou temporaires, offrent une grande quantité de ces artefacts. Les hameçons ne représentent qu’une part visible et matérielle de la pêche ancienne car les techniques étaient nombreuses et certaines d’entre elles ne laissent pas de traces quant au matériel employé (la pêche au filet, au harpon, par empoisonnement, etc.). Il faut également préciser qu’ils peuvent servir de marqueur chrono-culturel en Polynésie orientale. En effet, contrairement à ce qui se passe en Mélanésie, aucune culture céramique n’y a été découverte. Ces artefacts pourraient alors servir de « fossiles directeurs », leurs formes évoluant dans le temps et dans l’espace. Les premières études concernant les hameçons polynésiens se sont ainsi focalisées sur ce point, jusqu’à mettre parfois en marge la reconstitution des gestes liés à leur utilisation (Emory et al., 1959 ; Sinoto, 1962).

           Nous proposons, dans la présente étude, de comprendre quelle part occupaient les pêches utilisant des hameçons dans l’économie de subsistance de ces sociétés tournées vers la mer, et quels étaient les territoires utilisés selon la technique de pêche pratiquée.

           Nous nous pencherons, en premier lieu, sur l’étude de deux corpus provenant de fouilles archéologiques. Celles-ci ont mis au jour une quantité importante d’hameçons : plusieurs centaines ont en effet été découverts en deux ou trois campagnes de fouilles programmées dans les années 1990. L’analyse typologique des deux corpus nous renseignera sur les formes d’hameçon utilisées pendant la période d’occupation des sites, si celles-ci sont différentes ou communes et si elles peuvent nous informer sur les techniques anciennes.

           Ce dernier point est cependant délicat. En effet, l’interprétation de ces vestiges matériels est relativement complexe : la fonctionnalité de l’hameçon et le geste de l’homme sont difficilement accessibles à notre compréhension. Il nous manque incontestablement ce lien entre les hameçons, les techniques employées et, du même coup, les poissons. Comment sont utilisés les hameçons ? Pour quelle technique ? À quelles espèces les diverses formes d’hameçon sont-elles destinées ? Pour tenter de répondre à ces questions nous exposerons, en deuxième lieu, les résultats d’une mission ethnologique effectuée aux îles Marquises, portant sur les pratiques de pêches actuelles. Ce qui nous paraît évident c’est que, malgré la forte influence de la modernité, les pêcheurs marquisiens gardent en mémoire un large héritage de connaissances empiriques du milieu. Nous décrirons les techniques pratiquées de nos jours, les espèces pêchées, les conditions pour chaque technique et la part de la tradition ou de l’influence moderne dans les techniques.

           En dernier lieu, nous comparerons les données obtenues lors de l’analyse typologique des deux corpus avec les donnés ethnologiques, afin de tenter d’éclairer ces points en suspens. À quelle pêche ont pu servir les hameçons découverts sur les deux sites ? Ces techniques sont-elles semblables ou différentes ? Ces deux sites polynésiens se situant sur des îles aux environnements bien distincts, cette similitude ou différence serait-elle liée à l’environnement ? Les formes d’hameçon sont-elles influencées par les espèces présentes dans les biotopes différents ? La perspective de l’ajout de données archéo-itchyologiques permettrait de nous éclairer encore plus sur la pêche polynésienne à l’époque pré-européenne.

          Le contexte environnemental et archéologique

           Le Pacifique sud se découpe en trois zones : la Mélanésie, la Micronésie et la Polynésie (fig. 1). Cette dernière comprend un grand nombre d’archipels et forme un ensemble que nous appelons communément le Triangle polynésien, délimité à ses sommets, au sud, par la Nouvelle-Zélande, au nord, par Hawaii et, à l’est, par l’île de Pâques.

          Fig.1. La Polynésie dans le Pacifique et les sites étudiés 
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          Tangatatau à Mangaia, et Manihina à Ua Huka.

           La recherche archéologique dans la région est récente et débute réellement vers les années 1950, avec des méthodes de fouilles modernes, mettant ainsi en place les principales problématiques de recherche actuelles, notamment celle du peuplement humain, ainsi que celle des interactions entre l’homme et son milieu (processus d’adaptation et impacts écologiques).

           Les deux sites archéologiques choisis se situent dans la zone appelée Polynésie orientale (fig. 1) : l’abri-sous-roche de Tangatatau, à Mangaia (îles Cook) et le site dunaire de Manihina, à Ua Huka (îles Marquises, Polynésie française). Ils ont tous deux fourni un abondant matériel lié à la pêche, en particulier de nombreux hameçons fabriqués en coquillage. Le choix de Mangaia et de Ua Huka a été effectué en fonction des critères suivants : ce sont toutes deux des îles polynésiennes, ayant un environnement et une géologie différents, un corpus d’hameçons important (plusieurs centaines de pièces) et des données de fouilles accessibles et complètes.

           Mangaia (de latitude 21° 55’ S et longitude 157° 55’ W) est une petite île de 52 km2 située dans l’archipel des Cook. Celui-ci se compose de quinze îles au total, réparties en deux groupes, nord et sud. Le climat des îles Cook est subtropical océanique, avec, dans le groupe sud, une pluviométrie relativement constante tout au long de l’année. Les effets d’El Niño se ressentent différemment dans les deux archipels : plus de pluies dans le groupe nord et moins dans le groupe sud (McCormack, 2005).

           Mangaia est la deuxième plus grande et la plus méridionale des îles du groupe sud. La morphologie générale de l’île se structure de façon concentrique, avec plusieurs parties imbriquées composant l’île entière. Celle-ci est totalement entourée d’un récif frangeant et d’une couronne de corail fossile appelée makatea, culminant parfois à plusieurs dizaines de mètres et cernant une formation volcanique centrale (Marshall, 1927) (fig. 1). Cette caractéristique géologique est très spécifique, il s’agit d’un soulèvement de l’île suite à un mouvement tectonique des plaques. Cette ceinture de calcaire soulevé est également observable dans d’autres îles des Cook (Atiu, Mauke et Mitiaro), mais aussi dans d’autres archipels.

           Il n’y a pas de réel lagon entourant l’île mais un étroit lagon à récif frangeant bordant directement les falaises de makatea. La mer est, de ce fait, difficile d’accès à cause de ces escarpements. De même, les espèces marines paraissent limitées tant dans leur variété que dans leur biomasse, notamment pour les poissons de rivage (Kirch et al., 1995). La pêche ne semble pas, de prime abord, offrir les mêmes possibilités favorables que dans les îles à lagon plus profond.

           La partie intérieure de l’île, séparée de la mer par ces masses de calcaire peu aisées à franchir, fait également face à un escarpement abrupt. Un bassin alluvial s’est ainsi formé contre ces falaises intérieures et est propice à l’horticulture, notamment celle de tubercules, comme le taro (Colocasia esculenta), base de l’alimentation des habitants de l’île et point central de leur économie (Kirch et al., 1992). Cette culture a entraîné de profondes modifications du paysage, avec la mise en place de larges systèmes de drainage, en mettant à profit le relief naturel, des vallées rayonnantes autour du sommet central, Rangimotia, qui culmine à 168 m d’altitude (Wood & Hay, 1970).

           La zone de makatea est trouée de grottes, qui ont pu servir de refuges ou d’emplacements pour déposer des biens ou des sépultures mais ne semblent pas avoir abrité de villages permanents. De nombreux abris-sous-roche sont visibles, dont Tangatatau, un abri situé au sud de l’île, près du lac Tiriara, entre la limite de la zone makatea et la zone volcanique.

           Cette région sud de l’île a été choisie pour les recherches archéologiques pour plusieurs raisons : un système intense d’irrigation dans le bassin alluvial pour la culture du taro, des traces d’installations humaines (des structures d’habitat et rituelles ont été découvertes aux alentours), la proximité du lac Tiriara propice à un échantillonnage de pollen et, dernier point, Tangatatau est le plus grand abri-sous-roche de la zone (environ 225 m2 de sol abrité) (Kirch et al., 1995).

           Les fouilles ont été conduites sur deux saisons au début des années 1990, par P. Kirch (université de Berkeley, États-Unis), et s’inscrivent dans un vaste programme de recherche interdisciplinaire sur les interactions entre l’homme et son environnement, en tentant de reconstruire le paléoenvironnement de Mangaia et de saisir l’impact de l’installation des hommes et de l’exploitation des ressources naturelles (Kirch, 1996). Les datations montrent une occupation du site depuis 1000 AD jusqu’à 1750, avec une couche supérieure contenant des artefacts de la période historique (Kirch et al., 1992). Les fouilles ont couvert au total 29 m2, découvrant dix-neuf unités stratigraphiques et cinquante-huit structures (en particulier de combustion). Un riche matériel a été mis au jour : des ossements d’oiseaux (parmi eux, certaines espèces éteintes), de rats et de poissons, des échantillons de charbon, des herminettes complètes ou partielles (avec des ébauches et des éclats) et, ce qui nous intéresse dans la présente étude, des hameçons. La stratigraphie de Tangatatau est, à ce jour, la plus riche et la mieux documentée que nous avons à notre disposition pour l’île de Mangaia.

           Le deuxième corpus que nous intégrons dans l’étude provient des îles Marquises. Archipel plus jeune que celui des Cook, les Marquises sont situées plus au nord dans la zone polynésienne. L’archipel est également divisé en deux ensembles, avec sept îles principales : au nord, trois îles avec Nuku Hiva, Ua Huka et Ua Pou (et trois îlots, dont Eiao), et, au sud, quatre îles, auxquelles s’ajoutent des îlots secondaires, des rochers et des hauts-fonds.

           Le climat tropical y est néanmoins plus sec et chaud qu’aux îles Cook, étant donné sa situation plus septentrionale, vers l’équateur, et les saisons moins différenciées sont décalées par rapport au reste de la Polynésie française. Cette région est également touchée par les effets d’El Niño, avec un accroissement important des pluies et une hausse des températures de la mer et de l’air (Merle, 1995).

           Ua Huka (de latitude 8° 56’ S et longitude 139° 32’ W) est, comme Mangaia, une île de taille modeste, avec 77 km2, mais elle présente un environnement totalement différent : les Marquises possèdent en effet des côtes fortement découpées par l’érosion marine, avec alternance de falaises et de baies encaissées, ainsi qu’une absence apparente de récifs coralliens. Celle-ci pourrait s’expliquer par la survenance d’un choc thermique vers 18 000 BC et par la lenteur de la reconstruction de ces récifs (Brousse et al., 1990), mais de nombreuses autres hypothèses sont également proposées : de fortes houles empêchant la formation du récif, un écosystème planctonique suppléant un système algo-corallien, etc. (Planes et al., 1995). Une plateforme corallienne fossile entourant l’île a cependant été observée et pourrait correspondre à un ancien niveau marin, sans doute une sorte de « lagon fossile » qui bordait ces îles lorsque le niveau de la mer était plus bas (Richer de Forges & Laboute, 1998). La profondeur des eaux littorales entraîne la proximité de certaines espèces benthiques et pélagiques2 près des côtes (Rolett, 1989). La faune marine environnante est caractérisée par une diversité réduite et un fort taux d’endémisme, étant donné l’isolement géographique de ces îles (Planes et al., 1995).

           La morphologie de Ua Huka est concave (fig. 1). Deux volcans s’imbriquent, un ancien volcan externe et un volcan plus récent interne, légèrement excentré vers l’est (Brousse et al., 1990). Avec le pourtour constitué de falaises (dont la hauteur moyenne est de 100 m), les seules zones littorales aisément accessibles sont les embouchures des rivières, qui forment des baies plus ou moins étroites. Ces caractéristiques, ajoutées à des contraintes d’ordre climatique (par exemple, les tsunamis), donnent à Ua Huka, comme aux autres îles de l’archipel, un environnement plus propice à une installation à l’intérieur des terres, dans les vallées ou sur les plateaux, tandis que le rivage serait davantage occupé de manière occasionnelle par les pêcheurs échangeant leurs produits avec les gens des vallées (Conte, 1999). Certaines grandes baies peuvent cependant offrir un espace protégé et favorable à un établissement à plus long terme.

           L’île a fait l’objet, dans les années 1990, d’un programme de recherche incluant des sondages sur des sites anciens, des fouilles plus étendues, des prospections et un inventaire des monuments de surface, ainsi que des études ethnographiques (Conte, 2002).

           Le site de Manihina se trouve dans une des cinq baies ensablées de Ua Huka, au débouché de la vallée du même nom. Haute d’environ 8 m, une grande dune de sable clair fait face à la baie, un petit cours d’eau intermittent la contournant. La baie, peu profonde, est protégée par un îlot qui lui fait face, mais elle reste soumise à une forte houle d’est et de sud-est (Planes et al., 1995). La dune, sondée dans les années 1960 par Y. H. Sinoto, a été fouillée sur trois campagnes par É. Conte (université de Polynésie française) et P. Sellier (UMR 5809 du CNRS) dans les années 1990. Des structures apparaissant au sommet de la dune, une superficie de plus de 90 m2 y a été dégagée. On a ainsi mis au jour des pavages, des structures de combustion, de nombreux artefacts, notamment du matériel lié à l’exploitation des ressources marines, ainsi que des squelettes humains et animaux. La couche la plus ancienne d’une des sections fouillées a été datée de 590 (±100) BP, l’occupation se prolongeant jusqu’à des couches datées de 480 (±100) BP, niveau qui correspond aux squelettes (Conte, 2002). Les tombes datant de la période pré-contact montrent des pratiques funéraires très complexes et suggéreraient une réutilisation du site, qui était initialement un lieu d’habitat de bord de mer, comme espace funéraire et lieu de culte important (Sellier, 1998). L’intense activité de pêche est attestée par la quantité importante d’hameçons et d’ébauches d’hameçons.

           L’abondance du matériel de pêche suggère une spécialisation des deux sites, la grande quantité d’ébauches indiquant en outre la présence d’un atelier de fabrication in situ. Ces deux îles présentent deux environnements distincts, avec pour l’une un lagon à récif frangeant difficile d’accès de l’intérieur des terres, et pour l’autre une absence de lagon mais une baie donnant directement sur le large. Ces deux systèmes écologiques suggèrent deux types de...
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